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A une  déposition  faite  au  châtelet  ^ dans 
Vpff'aire  du  G octobre. 


J É trouve  , dans  les  noinbieiises  dépositions 
du  châtelet,  pour  la  procédure  des  ^ , 6 octobre, 
la  suivante  du  ci-deyant  marquis  de  Raigecourt, 
capitaine  au  régiment  d’Angoulême  député  sup’ 
pléant  du  bailliage  de  Nancy. 

» J’étoii,  dans  la  matinée  du  y octobre  dernier 
» dans  la  loge  des  suppléans  à l’assemblée  na- 
» tionale  de  Versailles  , où  étoient  .admis  les 
» enfans  de  M.  le  duc  d’Orléans  : j’étois  assis 
» sur  la  banquette  immédiatement  derrière  M. 
» le  duc  de  Chartres.'  L’on  ignoroit  encore 
» à Versailles  l’insurrection  qui  avoit  eu  lieu  à 
» à Paris.  On  apporta  à l’assemblée  la  réponse 
» du  Roi  à la  demande  que  l’assemblée  nationale 
)),  avoit  faite  de  la  sanction  de  la  déclaration  des 

» droits  et  des  articles  constitutionnels  déjà  ar- 
))  rêtés.  Cette  réponse  fut  reçue , par  une  partie 

» de  l’assemblée,  d’une  manière,  à mon  avis, 
» très-peu  convenable  : une  autre  partie  voulut 
» en  prendre  la  défense  , ce  qui  occasionna  un 
n choc  d’opinions  suivi  d’un  bruit  considérable* 
^ Lorsque  la  discussion  étoit  la  plus  échaîiffée  | 
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)>  M,  de  Barbatiiane  , suppléant  de  Paris,  qiii 

))  étoit  à côté  des  enfans,  se  leva  et  cria:  0;i 
» voit  bien  que  ces  messieurs  veulent  encore  des 
lanternes  ; oh  blen^  ils  en  auront. 

Madame  Charles  de  Larneih,  qui  étoit  dans 
» la  tribune,  ayant  dit  quelques  paroles  que  je 
)>  n entendis  pas , M.  de  Barbaïuane  lui,  répondit 
y>  vivement  : Tdous  vojés  bien  ^ madame^  que 
'»  ces  messieurs  demandent  encore  des 'lanternes  y 
))  oh  bien  y ils  en  auront.  Sur  quoi,  M.  le  Duc  de  \ 
» Chartres  , appuya  , en  disant  ; oui  il  faut 
» encore  des  lanternes 

» Ce  propos  ndindigna  : je  me  levai,  en  di- 
))  sant  : il  est  abominable  que  Von  ose  ici  tenir 
))  des  propos  comme  ceux-là,  0 U est-ce  que  vous 
» dites  y monsieur  y me  dit  M.  de  Bar  bantane  ? 

J monsieur  y que  les  propos  que  je 
» viens  d entendre  y sont  abominable.  Sur  quoi  , 
y>  M.  de  Barbantane  me  dit  : Qu  est-ce  qu‘on 
((  vous  a donc  dit  y monsieur?  quand  on  n entend 
))  pas  bien , on  ne  devrait  pas  parler,  — Monsieur , 
y>  j' ai  parfaitement  bien  entendu  y et  tombe  monde 
a entendu  comme  moi, 

\ 

» M.  de  Beauharnois  , qui  étoit  à côté  de 
y>  moi  , ajouta  : oui,  c’est  abominable.  Est-ce 

))  a moi  que  vous  adress e^  la  parole  y me  dit 
» M.  de  Barbantane  f — monsieur  y à tous  ceux 

))  qui  veulent  m entendre,  M,  de  Beauharnois 
^ répondit  : non  j monsieur  parle  à tout  le 
» monde. 
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Les  faits  siiivans  seront  une  réponse  à cettê 
dénonciation. 

Assistant  à presque  toutes  les  séances  de  l’as- 
semblée , je  n’ai  pas  manqué  ,en  effet,  celle  dont 
il  est  question.  Je  me  souviens  très-bien  de  l’effet 
que  la  discussion  vive , bruyante,  occasionnée  par 
la  réponse  du  roi,  fît  sur  moi.  Je  fus  ef^ayé  des 
dispositions  manifestées  par  une  partie  de  l’assem- 
blée i je  fus  vivement  agité  de  l’effet  qu’elles  pour- 
roient  produire  parmi  le  peuple  j ce  fut  donc  par 
la  crainte  d’un  grand  désordre  que  je  m’écriai,  sans 
sortir  de  ma  place , et  7ie  m’adressant  à personne  : 
mon  dieu!  ces  gens  là  veulent  donc  toujours  la 
lanterne  ? \ 

M.  de  Raigecourt,  qui  étoità  quelques  places 
de  moi , par  son  expression  beaucoup  plus  que 
par  ses  paroles,  que  j’entendis  mai,  me  parut 
avoir  compris  que  je  disois  : il  faut  envoyer  des 
gens  là  à la  lanterne.  Comme  l’expression  de  sa 
désaprobation  me  déplut , je  lui  dis  avec  vivacité  : 
quand  on  veut  se  mêler  de  régenter  les  autres  , il 
faut  au  moins  bien  entendre.  Il  marmota  quelques 
mots  entre  ses  dens  , et  mon  voisin  m’ayant  dit 
qu’il  étoit  sourd , ma  vivacité  fut  bientôt  calmée» 

Mes  collègues  suppléans  m’ont  attesté , depuis 
que  j’ai  eu  connoissance  de  cette  déposition  que 
M.de  Chartres  étoit  dans  la  tribune  dessuppléansâ 
à cette  séance. 


%.'ds 


2-/^ 

Quant  à moi  , je  n’ai  point  de  souvenir  de  sa 
présence  dans  le  moment  dont  il  s’agit , et  par- 
conséquent  point  de  ce  qu’il  a pu  dire. 

Mde.  Charles  de  Lameth  n’étoit  point  à 'l’as- 
semblée ce  jour  là  J*  elle  étoit  malade  : je  m’en 
suis  assuré  par  eiie-mcme  et  par  sa  famille. 

M.  de  Beaiiharnois  l’aîné  me  parut  se  mêler 
obligeahimcnt  à des  propos  vifs , pour  éviter  qu’ils 
pussent  avoir  de  la  suite.  Je  me  souviens  qu’il  dit  : 
il  ne  faut  point  prononcer  ce  mot,  f lanterne  ) Je  lui 
répondis  : vous  ave:^  raison',  mais  monsieur  devroit 
mieux  entendre  ou  se  taire. 

Tourmenté  par  l’inquiétude  live  d’un  grand 
désordre,  mon  expression  et  mon  discours  furent 
donc  conformes  à ce  sentiment.  M.  de  Raige- 
court  paroît  avoir  vu  eteniendu  autrement',  mais 
M.de  Râigecourt  a besoin  de  sa  lorgnette  pour  re- 
connoîtreson  voisin,  mais  il  a beaucoup  de  surdité: 
ses  infirmités  u’auruient-elles  pas  dues  éveiller  sa 
délicatesse  , pour  ne  pas  faire  une  dénonciation  où 
il  a fallu  voir,  et  entendre  f il  m’auroit  épargné 
la  nécessité  d’un  désaveu  formel  et  authentique 
des  phrases  qu’il  m’attribue. 

Je  déclare  qu’elles  ont  été  telles  que  je  viens 
de  les  énoncer  , et  que  les  infirmités  de  M.  de 
Râigecourt  ont  pu  seules , lui  faire  voir  et  en- 
tendre  autrement.  ^ 

Signé  PuGFT  Barbant  ANE,  député  suppléant 
N de  Paris  3 colonel  du  régiment  d’Aunis. 
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